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La  Scèfie  est  dans  le  pays  de  Caux, 


LE  REGARD, 

OU 

LA  TRAHISON. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  campagne  :  à  fa^'ant- 
scène ,  à  doice  de  l'acteur  ,  la  maison  de 
Simon ,  avec  une  porte ,  et  nu-desscs  de  la  porte  , 
une  lucarne  qui  s'ouvre  sur  la  Scène  ;  à  gauche , 
en  Jace ,  la  maison  de  madame  Maxinui ,  avec 
un  jardin  en  avant  :  ce  jardin  est  enclos  da 
/taies  et  fermé  par  une  porte  grossièrement  faite  ; 
près  lamiison  de  Simon ^  est  un  Regard;  au 
fond ,  la  rivièie.    On  aperçoit  Vautre  rive» 

SCENE     PREMIERE. 

DURENNEL,  avecinquiétude. 

\_jK  nuit  est  bien  avancée,  et  je  ne  vois  [>'»int  arriver  mes 
gens.  L-e  commerce  tjue  j'ai  cntn-nris  est  an  peu  fatigant,  un 
peu  périlleux....  mais  on  est  sensible  à  r»ppùt  du  gain  ;  et  quand 
on  rélléclnt  iju'il  n'y  a  que  celte  rivière  à  traverser  pour  s'enri- 
rliir...  ma  fui ,  alors  la  conscience...  J'ontcniis  quelqu'un... 
Scrais-je  découvert  ?  Ah  ,  mon  Dieu  ! 

SCENE    II. 
DURENNEL,  LO^'GIN,  accourant.  Il  est  à  la  ohasse. 

I.OKC1N. 

Papa  !  i>apa  !  papa  l 

DOr.ENNEf.. 

lodx'cillo ,  lu  me  fab  loujouM  j^^ear...  qu'as-tu?  Tu  parais 
Le  Regard.  i 
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'  tONGIN. 

Emu,  agitai  tremblant,  palpitant  et  essoufflé. 

DURENNEL. 

Pourquoi?  Madame  Maxime,  noire  voisine,  t'a-t-ellc  dit 
de  ne  plus  songer  à  sa  iille  Hélène  ? 

LONGIN. 

Elle  le  dirait ,  papa  ,  maman  Maxime  ,  <Jue  j'y  songerais 
éveillé,  puisque  ]y  songe  en  songe. 

DCRENNEL. 

T'a— t-ellc  dit  qu'elle  aimait  mieux  donner  sa  fdle  à  ce  petit 
Liëon,  cet  enfant  trouvé,  chasse  de  chez  moi,  et  tout  fier  do 
l'éducation  qu'il  a  reyuo  a  la  ville,  grâce  à  la  charité  du  pèro 
Simon. 

LONOIN, 

Faites-moi  la  charité /-tnon  père  ,  de  ne  jamais  parler  de  ce 
rival...  Vous  redoublfz  les  palpitations  d'un  cœur  que  l'amour 
secoue  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

DUHENNEL. 

M.iîs  enfin,  q^u'as-tu  donc,  mon  enfant?  Cette  émotion  est 
«•idicule. 

I.ONGIN. 

J'ai ,  que  ce  village  est  plein  de  troupes  qu'on  nomme  la 
mal....  la  malchaussée. 

DUrsENNEl., 

La  maréchaussée  !....  Ah  ,  mon  Dieu  '....  Eh  qu'y  vient-elle 
faire  ? 

EOTSCIH. 

Il  vient  d'arriver  un  nouveau  capKaine  ([iii  commando  en 
chef.  Il  dit  qu'il  vient  pour...  il  n'a  pas  dit  pourquoi...  Mais 
tout  le  monde  pense  que  cette  troupe  vient  pour  visiler  l«'s  ma- 
gasins ,  saisir  la  contrebande  ;  enfin  pour  an  êter  les  coquins  , 
mon  père. 

nrREKNFi. ,  n  part. 

Je  suis  perdu!  Et  mon  h.iîeau  qui  n'arrive  pas  '  il  sera  sur- 
pris :  je  serai  arrêté,  puni.  Ah  ,  mou  Dieu!  mon  Dieu! 

rONGlN. 

Eh  bien!  v'ia  papa  qui  s'émeut  comme  moi...  Quas-lu  , 
papa  ? 

DCRENiSEL  ,    très-inqnîet. 
Je  n'ai  rien. 

LONGiN,    avec  une  sensibilité  ridicule. 
Verse  tes  chagrins  dans  le  soin  d'un  fils  qiu  te  consoleras  des 
peines  qui  aflligetil  un  cœur  nui  lui  appartient.... 
DURENNEi. ,  apercevant  le  bateau. 

Les   voici  ! Ahî     je    respire!....  i^Lon^iîi   se  met   à 

chasser.  ") 

(  On  voit  aborder  un  bateau.  Deux  hommes  en  sortent 
une  çaisisc  ,  ec la  porie.m  suris  rivi^^,^  ) 
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DCRENKEt,  aux  bateliers. 
Porter  ces  motchandises  dans  la  cave  du  cliàteau. 

(  On  va  pour  mettre  la  caisse  sur  les  épaules  ^  on  entend 
*rier  :  Qui  vive  ! 

C'est  la  maréchaussée  qui  fait  patrouille..,. 

vn  BATELIER. 

Où  cacher  cette  caisse  ? 

DDBEMSEL. 

J'ai  une  clef  qui  ouvre  ce  Regard  appartenant  au  voisin 
Simon i  elle  m'a  déjà  servi  en  pareille  circcmslance  ;  et  ma  foi, 
si  l'on  trouve  ici  la  caisse,  tant  pis  pou:'  lui.  Le  lenis  presse, 
mes  amis....  je  vous  paierai  dans  un  autre  moment....  Dépê- 
chons !  dépêcnons ! 

(  //  ouvre  la  porte  du  Fayard  ,  on  y  entre  la  caisse.  A  c» 
THomanti  on  crie  encore  :  Qui  vive  !  Les  bateliers  sortent^,  ) 

LONciN  ,     à  part,  en  rentrant. 
Ce  fjui  vive-là  m'a  fait  manquer  mon  lapin. 

DCBENHEL,  le  prenant  par  le  bras. 
Partons!...  Marche  donc!  Marche  donc  !  (  Ils  sortent.  ) 

SCENE    III. 

(  La  Tnarèchaussée  traverse  le  théâtre^  regarde  partout... 
et  passe.   Léon  la  suit  h  pas  de  loup.  ) 

SCENE   IV. 

LÉON  ,  seul 

L'aurore  commence  à  ]ïaraître.  Je  ne  voulais  pas  que  ces 
cardes  me  vissent  an  point  du  jour  sur  le  bord  de  celte  rivière; 
ils  m'auraient  |>eut-ôlre  pris  pour  un  malfaiteur.  Le*  amoureux 
et  les  voleurs  se  ressemblent  ;  la  nuit  est  favorable  à  leurs  pro- 
jets.... Ah  ça!  quel  moyen  prendre  pour  réveiller  ma  petite  Hé- 
lène, et  ne  pas  réveiller  sa  maman  ?  Il  faut  faire  assez  de  bruit 
pour  que  Tune  m'entende,  et  asser.  peu  pour  que  l'autre  ne  m'en- 
tende pas...  C'est  difficile...  Esviyons.  (  Il  prend  son  flageolet , 
joue  une  ritournelle ,  et  chaute.) 

AIR  nouveau 

PREMIER    COUPLET. 

Le  doux  son  de  ce  (lageolet 
Va  parvenir  à  son  oreille; 
Hi  U'ne  ,  «\pc  pUisir  s'cvcille  , 
À  la  voi\  d'un  uinant  discret. 
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Viens  près  de  moi,  ma  tendre  amie,' 
Brcevoirles  sermcns  d'amour! 
Et  puisse  ta  m<>re  ,  tndormie, 
Rêver  long-tcms  t^u'il  n'ist  pas  eucor  jour  ! 

Elle  ne  n»'enien<l  pas...  Voilà  tout  le  village  qui  se  rond  aux 
champs....  Pauvre  LéouL...  c'est  une  belle  occasion  niaiicjnée.... 
(^Prenant son  bouquet.  )  Ali!  laissons-lui  an  moins  ces  fleurs 
parmi  lesquelles  j'ai  plaié  un  b:llet ,  afin  qu'elle  sache  que  je  suis 
venu.  Mellons-le...  ici  ,  siu'  celte  purlc  ...  bien...  mais  avant, 
il  faut  y  déposer  un  baiser.  [Il /taise  le  bouquets  Hélène^ 
sortie  à  la  dérobée ,  paraît  sans  être  vue.  ) 

S  CENE    V. 
L  E  O  N,   II  É  L  È  N  E. 

2».  COUPLET. 

(  Pendant  ce  couplet,  Hélène  prend  le  bouquet  sans  qno 
Léon  s'en  aperçoive  y  et  couvre  les  Jîeurs  de  baisers.") 

LÉOK. 

Elle  recevra ,  sans  rougir  , 
Ce  b.-ïi.ser qu'ici  je  dépose; 
Je  le  confie  à  celte  rose, 
Sa  pudeur  ne  peut  en  souffrir. 

ENSEMBLE. 


LEOX. 

Viens  prcsdemoi,ma  tendre  amie, 
Recevoir  1(  s  sermens  d'amour  ! 
Et  puisse  ta  mare,  endormie, 
Rc ver  1  onç-lcms  c^u'il  n'est  pas  eucor 
jour  ! 


Tl  m'appelle  sa  tendre  amift  ? 
Il  faille  doux  serment  damourf 
Ali  !  puisse  ma  mère  ,  en<lormie, 
Rèverlong-lciusiju'iin'esl  pas  cncor 
jour! 


lEON. 

A  ce  soir,  Hélène.  N'oublie  pas  mon  baiser! 

HÉLÈNE ,  se  montrant. 
U  est  pris. 

I.ÉON. 

Te  voilà. ...  [Il  s'approche  d'elle.  )  Dis  donc ,  Hélène  , 
est-ce  qu'on  se  contente  d'une  copie  ,  quand  on  peut  avoir 
l'original  ? 

HÉLÈNE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LÉON. 

Tu  n'as  eu  ces  baisers  qu'en  peinture. . .  Si  tu  voulais  ' .  . . 

HÉLÈNE. 

Est-ce  qu'une  fille  peut  vonlcr  ^-a  ?  . .  . 

LÉGH ,  l'embrassant. 
Tu  as  raison ,  c'est  au  garçin  à  le  prendre. . . . 
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HÉLâxE,  l'arrêtant. 
M  ils,  tais-toi  donc. . . .  Cliui  ! . . . 

LÉON. 

Si  tu  ne  crains  que  le  bruil,  je  vais  continuer  tout  Las  ;  on 
n'a  pas  besoin  tic  ]iarler  pour  ça. ... 

iiLLtNE,  montrant  son  canr. 
Je  crains  le  bruil  que  ça  fait  là.;.. 

LKOîi,  y  mettant  la  main. 
Je  ne  l'entends  pas.... 

nÉLKNE. 

Eh  bien!  Léon! finissons,   monsieur!..  .. 

LÉON. 

Tu  ne  dis  pas  ça  comme  certaines  dames  de  la  ville. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi?.... 

LÉON. 

•^  C'est  que  quand  ces  dames-là  disent:  Finissons,  monsieur ,  ça 
veut  dire  :  Gunlinucz. 

HÉLÈNE. 

Q|l!  non,  non....  Ecoute  donc,  Lëon....  lu  sais  que  c'est  di- 
manche que  nous  allons  à  la  ville  saluer  monseigneur  rinlcn— 
dant....  Tu  nous  accompagneras. 

LÉON. 

Qui  t'a  dit  cela  ? 

HÉLÈNE. 

C'est  clair;  ma  mère  m'a  dit  :  «Ma  fdle,  tu  seras  conduite  par 
le  plus  aimable  ijarçon  du  village.  »  Y  en  a-l-il  un  plus  aimablw 
que  toi?  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas;  d'abord.... 

LÉON. 

Bonne  Hélène  !  Mais  le  ])ère  Simon  ,  mon  père  adoptif ,  m'a 
dit  aussi  :  «Tu  conduiras  la  plus  jolie  iiUe  du  village...  )j  J'espère 
que  c'était  bien  le  nommer.... 

HÉLÈNE. 

Dis  donc,  L^oii ,  si ,  quand  nous  serons  comme  ça  bras  dessus , 
bras  dessous....  Monseigneur  l'intendant  allait  dire:  «  Il  me 
plaît,  ce  jeune  Léon....  c'est  le  fils  de  ce  brave  hommo  qui 
donne  toujours  rexenq)le  pour  la  corvée....  Il  meplait....  ma 
parole  d'honneur....  il  me  convient....  w 

LÉON.  ^ 

Et  s'il  allait  ajouter  avec  sou  air  malin:  fc  Voilà  une  jolie  per- 
sonue...  Elle  est  la  fille  de  la  mère  Maxime,  qui  lail  tant  de 
bien  aux  pauvres  de  ce  pa\s;  elle  est  fraîche ,  bien  faile...  Ell« 
a  seize  ans...  Que  nt^la  marie-t-on?  » 

UÉLÈNE. 

Je  lui  ferai  la  révérence... 

LÉON. 

Je  saluerai...  il  me  remarquera ,  et  dira  :  «Qu'on  Tùnissi  à  c% 
jouac  lioiume.  >; 
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HÉLÈNE. 

Je  fais  encore  la  révérence. 

LÏON. 

Je  salue  jusqu'à  terre...  Le  bon  Sin^on  dit  :  Oui.  La  nâèr« 
Masinie  dit  :  Je  le  veux  bien. 

IlÉLiME. 

Nous  voilà  marias...  (  On  appelle  Hélène.  )  Hélène  ! 

Ll';ON. 

Ta  mère  l'appelle  avec  colère...  C'est  dommage  qu'elle  soit 
quelquefois  aussi  emportée... 

HÉLÈNE. 

Mais  cela  passe  vite  ;  elle  a  un  si  bon  cœur...  Nous  rêvions  j 
voilà  notre  rêve  fini ,  Léon... 

(  On  appelle  Hélène.)  Hélène  1 
LÉON  ,  bas. 

Adieu  ,  Hélène  !  je  t'ai  vue  ,  je  t'ai  embrassée  ;  nous  avons 
rêvé  mariage  ;  voilà  du  bonheur  pour  toute  la  journée...  D(^ 
main ,  promets-m'en  autant. 

HÉLÈNE. 

Oui ,  oui  j  mais  va-t-en  !  (  //  lui  baise  la  main  et  rentre.  ) 

SCENE    VI. 
MAXIME,   HÉLÈNE. 

MAXIME. 

Ah!  ah  !  te  voilà  levée  de  bon  matin ,  ma  lil!e  1... 

HÉLÈNE. 

Ma  mère ,  j'aime  assez...  j'aime  assez  à  entendre  le  matin  le 
ramage  des  oiseaux... 

MAXIME. 

De  ces  oiseaux  de  passage  qui  causent  avec  les  jeunes  filles , 
pas  vrai? 

HÉLÈNE. 

Ah ,  ma  mère  !...  pouvez-vous  penser  ?.. 

MAXIME. 

Je  pense...  je  pense  qu'il  y  avait  ici  un  amoureux... 

HÉLÈNE. 

Ah ,  ma  mère  !  vous,  pouvez-vous  croire?... 

MAXIME. 

Que  ce  bouquet  a  poussé  tout  seul  ici,  peut-être? 

HÉLÈNE. 

Ce  sont  des  roses  de  notre  jardin... 

MAXIME. 

De  mon  jardin...  de  mon  jardin!  Depuis  quinze  ans,  il  n'y 
a  plus  de  roses  dans  mon  jardin  ,  mademoiselle... 

HÉLÈNE. 

Ah  !  ma  mère...  je  vous  assure  qu'il  y  en  a  encore,  et  }«* 
cueilli  ce  bouquet  pour  vous  l'offrir  à  volrurcveU... 
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IKAXIMF.. 

Serait-ce  vrai?...  Mon  enfaut ,  cmbrassc-moi... 

HÉLÈNE,  à  parc. 
Je  m'en  suis  joliment  tiré. 

MAXIME. 

Comme  ces  roses  ont  une  bonne  odeur  !...  (  Apercevant 
une  lettre  dans  le  bouquet...  )  Qu'est-ce  (]ue  je  vois  là?...  Dis 
donc,  Hélène,  il  panùl  que  tu  as  voulu  que  ton  hommage  fût 
complet...  Tu  commences  à  ëcrire  très-hien  ,  et  tu  as  ou  l'in- 
tcntion  de  me  donner  une  preuve  de  ton  petit  talent... 

HtLÈNE. 

Que  vouler-vous  dire  ,  ma  mère  ? 

MAXIME. 

Ne  fais  pas  la  dissimulée...  Ce  billet  renfermé  dans  ce  bou- 
quet... 

nÉLÈNE. 

Un  billet!... 

MAtiME  ,  lisant  la  snscrîption. 
{^A  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde...)  Il  est  clair  que 
c'est  pour  moi...  Une  mère  doit  être  ce  qu'une  fille  bonne  et 
sini])le  comme  loi ,  aime  le  plus  au  monde...  Viens  m'embrasscr^ 
Hélène  ,  pour  l'adresse  seulement 

HKLÈ.N'E  ,  â  part. 
Que  je  souffre  !  et  il  né  m'a  pas  prévenue  '...  Quelle  impru- 
dence 1 

MAXIME. 

Voyons  la  lettre... 

hflêne. 
Ma  mère ,  voulez-vous  permettre  que  je  vous  la  lise  ?  J'y 
ajouterai... 

MAXIME. 

Je  veux  que  lu  n'y  ajoutes  rien. 

IltLiNC. 

J'y  ajouterai...  Cette  expression  du  sentiment... 

MAXIME. 

Oui,  c'est  vrai,  tu  y  mettras  plus  d'âme... 

(  Elle  lui  rend  la  lettre.  )  . 
aiLiiTE ,  à  pan. 
Ali  ■  je  respire  ! 

SJGENE     VII. 

LES  PRÉGÉDENS ,  UN  COUURIRR ,  niais. 
\.x  coonniKR. 
Madame,  savei-vons  sa  maison  ? 

MAXIME. 

I.a  maison  de  qui  ?... 

ES  oornniEn. 
1^1  maison  de  ce  mon^ieur  qu'où   nous  a  dit  d'charcher... 
J'avous  une  leKro... 

Le  Ri'^ujd,  2. 
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MAXIME. 

Pour  qui  est-elle  ? 

LE    COORHIEB. 

Partlienne ,  je  vous  l' disions  tout  à  l'heure  ,  pour  un  homme 
de  ce  village...  le  tonuaissez-vous  ? 

'^'"       '  '  MAXCME. 

,MàiS  coiniijfeût, voulez-vous  que  je  le  connaisse  ?... 

'"        .    .     ',  .  I-E  COURRIKn. 

■  Un  horaha'c  qui  a  de   quoi  ;  un  homme    qui   neijocie  ;  xm 
liumme  qui  u  uu  lils... 

MAXISIE. 

Je  crois  que  cet  imbécille-lk  se  moque  de  moi... 
LE  counniEB. 

*  'ïlh  bien  1  Vôulee- vous  bien  me  l'enseigner?  tout  finira  drei; 
i'  vons  en  aiu'ons  obligation. 

itfAXIME. 

Mais ,  pour  vous  l'enseigner,  donnee>moi  donc  la  lettre^  que 

je  lise  l'atircsse. 

l'  LE  COURKIER. 

•  Eiit-ce  <jue  je  ne  vous  l'avons  pas  donnée?...  [Il  cherche.  ) 
LïT  <'oici ,  c'té  lettre. 

MAr^IME  5   lu. 

A  monsieuf^  monsieur  Durenuel... 

lE    COrHlER, 

Justement,  c' 
lire    tout  couvant 
rejaiel ? 

Maxime. 

Voici' sa  maison.»,  la... 

LE  COURRIER. 

J'y  apj^orte  une  fière  nouvelle,à  c'  que  m'a  dit  un  queuquezun. 
Ça  va  lui  l'aire  tiinl  plaisir,qu'ilen  pleureia  de  désespoir...  d  a- 
bord,  et  qu'il  en  rira  ensuite.  (  Jli^a  sonner.) 

MAXIME. 

Pleurer  !  rire  !...  A-t-oh  jamais  vu  faire   faire  une  com- 
mission par  un  imbécille  de  cette  sorte  ?... 
LÉ  COURRIER  ,  revenant. 

Il  m'  reste  à  vous  remercier ,  et  j'  sommes  bien  sensible  à 
Votre  homiêteté,  madame.  [Il entre.  ) 

SCENE   VIII. 
MAXIME  ,    HÉLÈNE. 
(  Pendant  la  scène  précédente  ,  Hélène  a  réfièchi.  ) 

MAXItlE. 

Allons...  voyons  ton  billet ,  mon  enfant. 

HÉLÈNE  ,  feignant  de  lire. 
«O  ma  bonne  mère '..que  ne  puis-je  chaque  matin  vous  ap- 


î'est  ca...  G'  que  c'est,  pourtant,  que  d*  savoir 
ant  l^^escriturfe  !   Où  demeure-t-il ,   ce   M.  Du- 
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»  porter  des  roses  dont  le  parfum  pénètre  jnsqn'à  rofre  âme'.,, 
u  Ce  gage  de  mon  altachement  vous  dirait  :  t^ue  je  désire  ainbi 
*  semer  de  fleurs  tous  les  pas  de  votre  vie.  y> 

MAXIME. 

C'est  très-bien...  très-bien...  Viens  m'embrasscr  encore,  mon 
Hélène.  .  donne-iuoi  cette  lettre  ;  je  la  mets  sur  mon  cœur..; 
et  erois  que  j'en  suis  reconnaissante...  (  On  entend  chanter.  ) 
Précisément  j'entends  le  père  Simon. 

UilLÈM:. 

Le  père  de  Léon  ? 

MAXIME. 

11  vient  de  ce  côté...  J'ai  deux  mots  à  lui  dire  en  particulier^ 
Laisse-nous  ,  laisse-nous  ,  mon  enfant. 
HÉLÈNE,  à  part. 
Je  rattraperai   la  lettre  ,  et  rien  ne  sera  découvert...  Qu'est-ce 

Sue  ma  mère  peut  avoir  à  dire  en  particulier  ;iu  père  Simon? 
i  je  {)ouvais  savoir...  (  Courant  dans  la  maison.) 

SCENE    IX. 

SIMON,  MAXIME,  LÉON,  à  la  lucarne;  HÉLÈNE,  À /a 

croisée. 

SIMON  cluinte. 
^'allons  pas  mordre  à  la  grappe. 

MAXIME. 

Un  mol,  père  Simon.. 

LÉON,  à  la  croisée. 
Ecoutons. 

Hti.ÈxE  ,  de  même. 
Ecoutons. 

SIMOT». 

Est-ce  encore  pour  me  dire,  mère  Ma?:imo  ,  que  mon  Loon 
est  un  enfant  trouvé  ;  que  sa  pauvreté  l'empêchera  dètre  voète 
gendre...  que  ..  «juc...  enlin  vos  balivernes  «le  tous  les  jours... 
Ça  m'écliauffe  les  oredles,  toutes  ces  sottisefr-là  ,mcre  Maxiiuc; 
et  pour  tpi'elles  rcslcnl  froides ,  je  m'en  va. 

MAXIME. 

Eh  !  un  moment  donc  !...  Lonpn  ,  le  fils  de  Durennel... 

SIM(»i\. 

Vous  allez  me  parler  de  ce  jçrand  imbécille,  je  m'en  va. 

MAXIME. 

Quel  homme  !...  Il  n'est  pas  aiin6  de  ma  fille. 


Je  1' croyons  bien...  Qn'cst-re  qui  l'aime  dans  le  village, 
cxceplé  son  père,  qu'est  aussi  bète  et  aussi  nu'cliuul  qne  lui? 
on  aime  toujours  bon  iroai^c...  Je  m'eo  va. 
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MAXIME. 

Tenez ,  père  Simon ,  ma  fille  est  si  bonne,  que  je  suis  revenue 
à  des  sentimens  plus  raisonnables. 

SIMON. 

Vous  raisonnable  !  ah  1  je  reste  pour  la  rareté  liu  fait...  Qu'a- 
t-elle  donc  fait,  votre  fdle? 

MAXIME. 

Elle  ra'a  apporté  te  bouquet. 

SIMON. 

Mon  Léon  m'en  apporte  un  tous  les  matins...  Il  dit  que  c*est 
son  devoir...  Il  est  encore  des  enfuns  qui  sentent  le  prix  de  la 
reconnaissance. 

MAXIME. 

Lisez  c'te  lettre  qu'elle  m'a  écrite ,  et  dont  je  suis  encore  émue 
jusqu'aux  larmes.  Lisez. 

SIMON. 

«  Ma  belle  amie...  »  Ma  belle  l 

MAXIME. 

Expression  de  tendresse. 

SIMON  lit. 

«  Mes  premières  pensées  et  mes  premières  /leurs  sont  pour 
î)  loi  chaque  matin.  C'est  l'hommage  de  l'amour  le  plus  pur; 
»  et  je  te  jiromets,  quand  l'hymen  nous  unira  ,  que  je  ne  serai 
))  pas  moins  exact  à  remplir  le  devoirle  plus  doux. ,,  Mon  Hélène, 
î)  crois  aux  sermciis  do  ton  cher  Léon.  » 

MAXIME. 

Ce  n'est  point  une  plaisanterie? 

SIMOK. 

Lisez  vous-même, 

MAXIMr. 

Oh  !  l.i  petite  scélérate  !  .  ,  .  comme  elle  m'a  jouéo  !  Elle  m'a 
lu  une  lettre  pleine  de  cornplimens,  de...  Ne  parlons  plus  de 
rien  ,  père  Simon. 

SIMON ,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  friponne  '. 

MAXIMK. 

Tout  est  rompu ,  Simoa^..  tout.., 

SIMON. 

Eh  bien  !  je  gage  que  non...  Quand  on  a  un  cœur  sensible 
comme  le  vôtre,  mère  Maxime,  on  ne  peut  pas  i^pondre  de  ce 
qu'on  fera, 

MAXIME. 

Oh  !  je  réponds  bien... 

SIMON. 

Qu'à  la  première  occasion,  vous  céderez  encore...  Qu'a-t-elle 
fait  de  si  mal ,  cette  pauvre  Hélène  ?...  Voiiis  surprenez  son  bou- 
quet, la  lettre  de  son  amant;  il  fallait  bien  s'excuser...  Elle 
vous  doimc  le  bouquet  ;  première  miirque  d'amitié  :  ce  bouquet 


(r3) 

de  Léon  derait  lai  être  cher.  Ensuite  elle  tourne  à  l'impromptu 
un  petit  compliment  qui  parlait  de  son  cœur  ..  Qu'y  a-t-il  de 
si  mal?  A  leur  â:;e,  nous  en  aurions  fait  autant...  Ehbienf 
étes-vous  encore  fâchée  ?... 

MAXIME. 

Mais...  (  Léon  et  Hélène  approchent  sans  être  vus.  ) 

SIMON. 

S'ils  étaient  là ,  vous  vous  appaiseriez. 

MAXIME. 

Mais... 

SIMOX. 

Vous  les  regarderiez  avec  intérêt. 
Maxime. 
Mais... 

SIMON. 

Vous  leur  pardonneriez. 

maxime. 
Oui ,  s'ils  étaient  là... 

hiOK  et  BÉLÈnE. 

Us  y  sont. 

MAXIME  et  SIMON ,  â  pari. 
Les  fripons  ! 

LioT(  et  HÉLÈNE. 

Pardonnez-nous... 

SIMON  y  bas  à  Maxime. 
Relevez-les  donc... 

MAXIME,   bas  à  Simon. 
J'en  ai  bien  envie. 

Lion  et  BÉLiifE. 
Notre  mère... 

•    SIMON. 

Us  vous  appellent ,  notre  mère. 

MAXIME. 

Ma  foi,  je  n'y  tiens  plus...  Embrassez-moi... 

SIMOX. 

Moquons-nous  maintenant  de  M.  Longin,  de  son  père  et  de 
tous  les  ennemis  de  ces  enfans;  n'est-ce  pas,  mère  Maxime? 
Allons,  vous  autres,  courez  vîlc  annoncer  au  village  vos  fian- 
çailles ;  elles  se  feront  ce  soir;  mandez  le  tabellion...  Invites 
tout  le  monde.  Allez ,  allez ,  et  ne  perdez  pas  de  tems. 

hion    et  HÉLÈNE. 

^'ous  y  courons. 

MAXIME  ,  Us  arrêtant. 
Eh  bien,  père  Simon ,  est-ce  que  je  n'ai  rien  à  dire,  moiî 
Je  vous  trouve  singulier,  de  commander  ici  à  ma  place. 

aiMO.-*. 
La  voilà  qui  se  rcfàcke. 
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MAX  IMF. 

Saii5(îoute,  je  nie  refâclie....  et  i'ai  raison.  Père  Simon,  allés 
faire  dresser  le  contrat,  et  sur-le-cliainp.  Je  donne  tout  à  ma 
fdle. 

SIMOX. 

Je  donne  tout  à  mon  fils....  Les  écritures  ne  seront  pas 
longues...  Partons.  (  Joie  des  enfans.  Ils  sortent.) 

SCENE   X. 

MAXIME,  seule. 

Qne  c'est  bon  de  faire  des  heureux  ! ...  ça  cause  tant  de  plaisir,, 
que  j'en  pleure...  oui,  j'en  pleure...  Eh!  quelle  est  la  mère  qui 
ne  verse  pas  des  larmes  de  joie  en  se  voyant  aimée,  caressée 
par  ses  enfans  1...  Pour  moi,  j;e  n'y  liens  pas,  je  n'y  tiens  pas  , 
j'en  perds  la  tète....  Ce  brave  Simon  ,  comme  il  est  heureux 
aassi.  Il  le  mérite  bien  !  En  les  attendant ,  finissons  notre  ou- 
vrage.  (  Elle  arrose. } 

SCENE   XI. 
MAXIME»  LE  MARÉCHAL^ DES-LOGIS ,  UN  VILLAGEOIS. 

LE    MARÉcnAL-DES-IOCIS. 

Tu  dis  que  celte  nuit  un  bateau  a  apporté  ici  de  l'autre  rive,, 
des  marchandises  prohibées? 

LE    PAYSAN. 

Je  l'ons  vu  do  mes  deux  yeux  !...  c'était  dans  une  grande  et 
grosse  caisse... 

LE  MARicHAX.-DES-LOClS. 

Où  l'a-t-on  mise  ? 

LE    PAYSAN. 

Là... 

LE    MAnÉCHAL-DKS-LOGIS» 

A  qui  appartient  ce  Regard  ? 

LE    PATSAK. 

Au  père  Simon. 

LK    MABÉCHAL-DE5;— LOGIS. 

Il  suffit...  veille  autour  de  cette  place  j  si  on  voulait  enîe- 
ver  cette  caisse,  tu  viendrais  nous  avertir ,  et  les  eontreban— 
«hers  se  trouveraient  pris  en  flagrant  délit... 

LE    PAy.SAN. 

Je  vous  promettons  de  n'pas  bnuger  d'ici.   (  Ils  sortent.  ) 

SCENE   XII. 

M.iXIME,  DURENNEL,  LONGIN,  en  noir. 
MAXIME  ,  se  croyant  seule. 
Quelle  fètc  !  quelle  fête  ce  soir  1  Le  père  Simon  tout  rayoa— 


1 


(  i5  ) 

*winl  tle  joie  et  en  habit  île  ^ala  ;  moi  arrangée  à  la  mode  du 
jour  avec  ma  robe  de  note...  ma  lille  ji)lif...  comme  je  l'étais 
à  Son  âge;  Léon...  beau  ,  beau  comme  feu  iiol'  mar:  ,  (jui  était 
rtioulé  pour  la  ûgure  et  la  jambe...  Le  village  en  danse...  euliu... 
allégresse  universelle...  {Elle  saute.) 

Que  vous  êtes  heureuse  de  pouvoir  être  aussi  gaie ,  mère 
Maxime  ! 

MAXIME. 

Ah,  mon  Dieu!  que  vous  éles  noirs  !...  Mais  pourquoi  donc 
ce  grand  deuil  ? 

Lo^•CIN ,  pleurant. 
Ce  n'est  pa5  pour  rire.' 

MAXIME. 

Hier  soir  vous  étiez  si  joyeux  ! 

LONG IX,  riant. 
Kous  ,  le  sommes  toujours. 

DURExxLL  ,  à  part  à  Longirt. 
Kon  ,  mon  fils  ,  nous  ne  le  sommes  pas  ,  nous  ne  devons  pàî 
l'eue. 

LONGiN  ,  à  part  à  son  père. 
Mais,  papa,  puisque  nous  héritons...  à  la  bonne  heure  si  nous 
n'héritious  pas. 

DURENXEL  ,    baS. 

On  pense  ces  sortes  de  choses-là  ;  on  ne  les  dit  pas» 

LOKciN  ,  pleurant. 
Je   redeviens  triste. 

MAXIME. 

Ail  ça!  raais,avez-vous  perdu  quelque  parent? 

Dl  nEXXEl  . 

Mon  beau-frère  ,  le  capitaine  Dunorsoy  ,  qui  était  en  Amé- 
rique. Le  nouveau  capitaine  (ommandant  de  (e  tantoti  vient 
de  me  l'annoncer  aulhentiquement  par  cette  lettre.  (  //  montre 
la   lettre.  ) 

MAXIME. 

Que  dites-vous  donc  là  ? 

KONoiN ,  giiiment. 
Que  nous  avons  le  bonheur  d'en  hériter...  (^Pleurant.)  Nous 
l'aimions  tant,  te  cher  oncle  ! 

DURBNKEL. 

Oui ,  mon  cher  fils  est  son  héritier. .. 

LOXGIN. 

Le  brave  oncle  !  il  n'a  pas  pen»é  à  moi  tant  qu'il  a  vécu  ; 
mais  dès  qu'il  a  été  mort,  ri  m'a  f:iit  bien  du  ,.i  i...  J'ai  des 
rentes;  letle  ferme  est  à  moi.  (  Montrunt  cell^-  de  Simon.  ) 
Quelque  jour  j'achèterai  tout  le  village  pour  un  êir  •  le  seigneur. 

MAXIME. 

Tu  tu  tu  tu!  quels  cootw  ! 
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LONCIN, 

Ça  vous  fâche ,  ça ,  mère  Maxime... 

MAXIME,  rêveuse. 
Voilà  ce  pauvre  Simon  dépossédé  d'une  ferme  c^u*il  a  tant 
soignée,  et  ce  jeune  Léon... 

LONGIN. 

Cet  enfant  trouvé,  ce  petit  bâtard...  je  lui  laisserai  les  deux 
cents  livres  de  rente  que  mon  oncle  le  capitaine  Dunorsoy  lui 
avait  assurées,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  mais  à  condition 
que  si- je  tombe  à  la  milice ,  il  me  remplacera... 

DUBENNEL. 

J'esj)ère  que  voilà  de  la  générosité...  Vous  voyet,  mère 
Maxime ,  que  mon  fds  devient  le  plus  riche  des  habitans  de  ce 

village. 

MAXIME. 

Eh  bien  ? 

LOXCIN. 

Vous  n'entendez  pas,  mère  Maxime?.,.  Mettez  votre  main  là... 
sentez-vous  mon  cœur  ?...  tic  tac,  tic  tac... 

MAXIME. 

Je  ne  sens  rien  du  tout. 

LONCIN. 

Je  n'ai  peut-être  pas  de  cœur  à  présent. 

DURE>NEL. 

L'argent,  mère  Maxime,  ne  fait  pas  le  bonheur;  il  faut  que 
les  affections  de  l'âme...  l'amour,  la  paternité... 

LONClN. 

L'un  après  l'autre... 

DURENNEL. 

Mes  cheveux  blanchissent... 

^LONCIN. 

Ça  c'est  vrai,  ils  blanchissent  à  vue  d'œiL 

DUBENKEL. 

Mes  années  augmentent... 

LONCIN. 

Tous  les  ans... 

DURENNEL. 

Tenez,  mère  Maxime,  je  ne  veux  pas  mourir  sans  voir  mon 
enfant  bien  établi. 

MAXIME. 

Ehbienl  monsieur  Durennel  ?' 

DURENNEL. 

Je  lui  destine  votre  fille. 

tONCIW. 

Pas  davantage... 

MAXIME,  à  Durennel. 
Allons  donc...  un  homme  riche  comme  vous,  qni  fait  un  si 
gros  commerce... 
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I.ONCIK. 

Je  me  sacrifie. 

MAXIME. 

Quant  h  vous,  monsieur  Longin,  vous  pouver  aspirer  au  sort 
des  maris... 

LONOIK. 

Les  plus  hupés  ,  je  le  sais. 

MAXIME. 

Et  vous  volulriez  épouser  ma  pauvre  Hélène,  à  laquelle  peut*- 
être  un  jour  reprocheriez-vous  la  disproporlion  des  fortunes  ? 

1  ONGIN. 

Ah  !  ah  !  que  vous  connaissez  mal  mon  cœur  !... 
Eh  bien  î  consentez-vous?... 

MAXIME. 

Non... 

DtJBEXNEI. 

IS'on. 

LONGIN. 

Non... 

MAXIME. 

Non...  votre  fils  est  un  nigaud,  vous  êtes  un  liomme  avare, 
et  je  veux  pour  ijendre  un  brave  garçon,  dont  le  père  soit  franc 
et  loyal . 

DDRENNEL. 

Mais,  madame  Maxime... 

I  o>ci?î ,  sur  le  mcme  ton. 
Mais,  madame  Maxime... 

MAXIME. 

Mais  madame  Maxime  a  fait  choix  de  Léon. 

DURENXEL. 

Léon?.., 

I-OSCIN. 

Léon  !... 

MAXIME. 

Vons  croyez  le  réduire  à  la  misère  ,  au  désespoir  ;  vous  crovec 

Eorter  la  désolalioit  dans  le  cœur  ilu  père  qui  Ta  adopté.  Eli 
ien  !  non,  mille  fois  non.  Prenez  lu  ferme  de  Simon;  je  lui 
confie  le  soin  de  la  mienne.  Cherchez  une  autre  femme  ;  car  je 
donne  ma  fdle  ii  cet  enfant  trouvé',  qui,  avec  ses  licux  cenis 
livres  de  rente,  a  plus  d'e.sprit  et  de  moyens  qu'un  sof  avec  des 
milliers  d'écus.  V  oilà  mon  avis  ,  ii  moi.  Si  vous  aviez  montré  de 
lionnes  intentions  pour  Simon  ,  si  vous  aviez  4it  :  «Léon  était  lo 
])rol«''gé  de  mon  oncle,  il  «ievientira  mon  frère,  je  ne  l'alian- 
donncrai  pas.  »  J'aurais  |>cul-ètrc  été  touchée  par  vos  proniesses, 
je  me  serais  laissé  aller  .i  v^  s  vue.'  ;  u«iis  vous  m'avj'z  trop  bien 
ilévoilé  votre   .Ime   pour  que  j'en  espère  rien  do  bon...  et   je 
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préfère  fîeux  pauvres  diables  dont  le  cœur  est  excellent ,  à  deux 
ricliards  dont  les  sentimens  sont  bas  et  corrompus. 
DunENNn, ,  bas. 
Je  m'en  vengerai,  madame  Maxime  ,  de  votre  Simon  et  da 
son  soi-disant  iils. 

LONCIN. 

Papa...  je  ne  sais  si  je  m'y  connais;  mais  je  crois  qu'en  s^é- 
chaulïant ,  madame  Maxime  nous  a  donné  noire  paquet  qui  , 
avec  celui  de  mon  amour ,  me  fait  deux  pacjuels  qui  ni'étouffent. 
(   On  entend  une  musiqxie  'villageoise.  ) 
MAXIME  5  à  part. 
Voilà  tout  le  village  qui  arrive  ])our  la  noce  ;  allons  ^  mes- 
sieurs, il  ne  lient  qu'à  vous  d'en  être... 
LONoiN ,  à  part. 
J'enrage...  (  2'out  le  village  arrive.  ) 

SCENE    XIII. 

LES  PRÉGÉDENS ,  SIMON  ,  LÉON  ,  HÉLÈNE ,  LE 
VILLAGE. 

TOUS .  apercevant  Diirennel  et  Longin  en  noir. 
Ab  1  ah  !  ah  1  ah  ! 

LONOIK. 

Ils  rient  de  nous.  Il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  grand' chose  pour 
vous  faire  rire. 

TOCS. 

Ab  !  ab  !  ail  ! 

^IMON. 

Venir  à  la  noce,  en  deuil  ! 

LONGIN. 

Croyez-vous  qu'elle  m'occupe  votre  noce?  Vous  ne  voyez  pas 
tout...  j'ai  même  l'àine  en  deuil. 

TOUS. 

Ab  !  ah  !  ab  ! 

DUREN?«Et. 

Relirons-nous  ,  mon  fils ,  et  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

LÉON. 

Non,  non,  restez,  M.  Dureniiel ,  et  pardonnez-nous  celle  joie, 
sans  doute  immodérée  :  ces  bonnes  gens  partagent  notre  bou- 
lieur... 

HÉT.èNE  ,  à  Longin.        V 

Je  vous  réponds  de  ne  plus  rire  de  vous. 

MAXIME. 

Où  est  donc  le  tabellion,  mes  enfans? 

SIMO>. 

Jl  dresse  le  contrat ,  et  viendra  ensuite. 

MAXIME. 

F.b  bien  !  la  ronde  en  l'atlendant;  n'est-ce  pas  ,  ma  fille? 
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TOOS. 

Oui  !  oui  '.  la  ronJe  !... 

DiTRENNEL  ,  à  part. 
Chantez...  riez...  votre  joie  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

H£L£!«£. 

RONDE. 

U5B  petite  tonrterelle. 

D'un  corbeau  recevait  les  vœux  ; 

Plus  elle  se  montrait  cruelle, 

El  plus  il  était  amoureux. 

Tandis  qu'il  se  Halte  et  se  vante. 

Certain  coucou  malin  Ini  chante  : 

Coucou  !  coucou  ! 

Laissez,  laissez,  piailre  corbeau,     î     „,•    ^„  ^t^,,.. 
w     .       :      Il         1       ^  '     >   -"tJ  a  chœur. 
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Le  corbeau  se  plaint  à  son  père  : 

Il  veul  inventer  quelque  tour 

Pour  se  venger,  dans  sa  colère. 

De  l'oiseau  chéri  de  l'amonr. 

Tandis  qu'il  agit,  se  tourmente. 

Le  courou  le  poursuit  et  chante  : 

Coucou  !  coucou  ! 

Laisse!,  laissez,  maître  corbeau,   i     „■  „r^.  _ 

¥    .       .      Il         .       .  r   Bis  en  chœur. 

La  tourterelle  au  tourtereau.  i 

Le  jalons  ,  qne  la  raf;e  entraine. 
Trouve  un  pu'ge  et  vite   il  le  tend 
Sous  l'ombre  épaisse  d'un  vieux  cliêne  i 


. ^  ^^ — _„-  _  ...- 

Mais,  liélas!  lui-même  il  s'y  prend. 

Tandis  qu'il  cric  et  se  lamente. 

Le  coucou  l'aperçoit  et  clianlc, 

Coucoo!  coucou! 

Laissez,   laissez,  maître  corbeau  .    )     «•  t 

».',,'.  *   )■    Bis  en  cnœui 

La  tourterelle  au  tourtereau.  5 


MAXIME. 

A  la  danse  maintenant. 

{  Ballet  villageois ,  très-court.  ) 

TOCS. 

Voici  le  tabellion  I...  voici  le  tabellion  I 

SCENE    XIV. 
LES  PRÉCÉDENS,  LE  TABELLION. 

I  E  TABELLION  ,  d'un  oir  triste. 
Oui ,  nies  enfans  ,  nie  voici  ;  mais  au  lieu  «le  vous  a|>{>«»rt»»r  un 


conliat  a  signer  ,  je  viens  vous  annoncer  une  bien  Hi.iuvaise  mu- 
velle. ..  J'ai  vu  les  gardts  de  inarc'ilianss('-o  venir  de  te  toic 
«yanl  ù  leur  lêlc  le  capitaiiiu  arrive  ctUe  unit.    Il  disnit  :  Cerne, 


« 
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bien  cette  portion  ilu  village...  il  y  a  là  un  contrebandior  et  c!t,j 
la  contrebande...  saisissons  l'un  et  l'uutie.  » 

TOUS. 

Ali  f  mon  Dieu  ! 

SIMON  ,  bas  à  Maxime, 
Je  croyons  que  ça  regarde  M.  Durennel. 

DUBENNEt. 

Bon ,  ma  vengeance  est  sûre. 

LÉON. 

Encore  un  obstacle  ? 

HÉLÈnE. 

Ce  sera  le  dernier...  console-toi. 

LE    TABELLION. 

Les  voici, 

^  SCENE   XV. 

LES  PUÉCÉDENS,  DUNORSOY,  MARÉCHAUSSÉE. 

DTJNORSOY. 

Je  ne  suis  point  encore  connu  de  vous  ,  mes  amis  ;  mais  chargé 
par  le  roi  du  connnandemeut  de  la  force  publique,  dans  ce  can- 
ton ,  il  m'est  bien  pénible  de  commencer  par  un  acte  de  rigueur... 
Il  y  a  un  contrebandier  parmi  vous. 

TOUS^ 

Parmi  nous  ! 

SIMON. 

Eh  bien  !  qu'il  soit  puni. 

TOUS. 

Qu'il  soit  puni. 

DUKOBSOY. 

Où  est  le  fermier  nommé  Simon  ? 

HÉLÈNE. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

SIMON. 

C'est  moi ,  monsieur. 

DUNORSOY. 

Vous  avez  la  réputation  d'un  brave  homme. 

LÉON. 

Ah  !  monsieur ,  je  puis  plus  que  personne  vous  attester  qu'il 

en  est  digne. 

nuNOBsor. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

SIMON. 

C'est  Léon ,  mon  fils  adoptif  ;  non,  mon  vrai  fils,  {lll'em' 
brasse.  ) 

DUNORSOY.  ^ 

Comment  se  peut-il  qu'avec  ces  preuves  évidentes'  d'un  bon 
cœur  j  vous  ayez  pu  oublier  des  devoirs  sacrés  ? 
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MAXIME. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

SIMON. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  monsieur. 

LÉO?». 

Rien. 

TODS. 

Rien. 

LoiïGiîi,  bas. 
Paj>a ,  qu'est-ce  qne  tout  cela  signifie? 

SURENNELj  b(lS. 

Que  Simon  est  perdu. 

DDNORSOT. 

Vous  êtes  contrebandier. 

SIMON. 

Moi!...  C'est  faux. 

TOCS. 

C'est  faux... 

DtJNOHSOY. 

Vous  l'êtes,  VOUS  dis-je,  et  je  vais  vous  le  prouver* 

LÉOX 

Ah  !  monsieur ,  je  vous  en  prie,  épargnez  mon  père...  (  îl  so 
met  à  genoux.  ) 

SIMON ,  le  relevant. 

Que  fais— tu  ?  Je  ne  suis  point  coupable ,  et  je  défie  qu'on  me 

prouve  ce  crime.     V  oilà  mes  clefs  ;  ouvrez  partout  ,  vous  ne 

trouverez  rien  chez  nous  qui  n'appartienne  à  un  bou  français. 

iiVsov,^oy  t  prenant  les  clefs. 

Laquelle  de  ces  clefs  ouvre  ce  Regard  ? 

SIMON  ,  en  détachant  une. 
La  voici. 

DCNOR80T ,  à  part. 
Il  la  donne  sans  hésiter  !    ' 

SIMON. 

Ouvrez  vile. 

DCNORSOT. 

Que  l'on  ouvre  ce  Regard. 

DUKENNEL,  à  part. 
Je  triomphe  ! 

SIMON. 

Eh  bien  !  tpi'y  trouvez-vous  ? 

nuAORsoY.  (  Deux  hommes  apportent  la  caisse»  ) 
Cotte  preuve  de  votre  crime... 

SIMON  et  TOUS» 

O  ciel  ! 

SIMON. 

Cette  caisse  ne  m'appartient  pa$;  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 

cachée  là. 
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DUMonsoy. 
Il  est  peu  He  coupables  qui  avouent  leur  faute.  Votre  d^.né"'a- 
tion  ne  peut  donc  me  suffire,  et  je  suis  forcé  de  vous  faire 
arrêter. 

LKON. 

Arrêter  mon  père!...  Ah  !  prenez  ma  vie  ;  ne  faites  pas  de 
cliajjrin  à  celui  qui  n'a  jamais  connu  que  le  plaisir  d'obliger  ses 
seniblables,  et  d'être  utile  à  l'humanitc. 

SIMON. 

Lëon  ,  retirez-vous.  Me  voilà  ,  monsieur.  Les  criminels  trem- 
blent; je  ne  tremble  point,  moi ,  monsieur  :  je  suis  innocent ,  et 
cette  prétendue  preuve  de  mon  crime  n'est  que  la  suite  d'un  hor- 
rible complot. 

LONciN ,  has. 

Papa  ,  il  vous  regarde. 

MAXIME. 

Mon  bon  ami,  je  croyais  que  la  journée  finirait  mieux; 
mais  ne  vous  chagrinez  pas...  tout  se  découvre  un  jour,  et  le 
trionq)lie  des  médians  n'est  pas  long.  Ma  fille  est  toujours  à 
Léon  ,  ma  fortune  à  votre  service  ,  et  je  prouverai  qu'au  village 
le  malheur  ne  peut  détruire  les  liens  de  l'amitié. 

DUNORSOY. 

Ces  sentimens  sont  très-beaux  ,  madame  ;  mais  je  me  vois 
forcé  encore  de  vous  contrarier...  J'ai  certaines  choses  îi  ap- 
prendre à  ce  jeune  homme...  Le  moment  est  venu  peut-être 
de  lever  le  voile  qui  couvre  sa  naissance  ;  «lans  peu  il  saura 
tout...  et  il  est  possible  qu'alors  il  sente  lui-même  qu'il  no 
peut  s'unir  à  votre  fille... 

LÉojr ,  avec  force. 

Moi!  renoncer  à  mon  Hélène!...  jamais  !  jamais!..  (  Il  la 
serre  dans  ses  bras.  ) 

DUNORSOY  ,  à  Simon, 

Allons...  il  faut  me  suivre...  (  On  s'empare  de  titi.  Hélène 
esc  dans  les  brfis  de  sa  mère*  Léon  ne  peut  tjuiuer  son 
vieux  père.  ) 

lONCIl?. 

Papa...  comme  ça  vous  a  troublé  cette  scène  Ih.!..  Ah  dameî 
c'est  qu'on  se  met  à  la  place  des  gens. 

DUBENNEL. 

Paix!...  [A  part.  ) 

SIMON ,  en  partant» 
Adieu  !  mes  bons  amis ,  adieu  ! 

TOUS. 

Adieu  !  Adieu  ! 

(  2'oiis  les  villageois  le  regardent,  s  *  éloignent  avec  la  plus 
vive  douleur.  Tous  lui  tendent  les  bras.  Le  rideau  tombe.  ) 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  une  place  de  'village.  A 
gaiiche.,  un  château;  à  droite  y  un  bosquet  touffu, 
et  un  banc  de  gazon. 

SCENE    PREMIERE. 

(Léon  est  assis  sur  le  banc;  il  est  accablé.) 
LÉON,   HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Console-toi,  mon  clier  Léon,  ma  mère  est  en  ce  moment 
nupiès  A%  M.  le  capitaine.  Il  faut  espérer  qu'elle  obtiedklva  la 
iibiTic  du  malheureux  Simon...  car  il  n'est  pas  coupable...  j'en 
suis  certaine. 

LÉON  ,  très-affecté. 

Je  ne  quitte  pas  celte  place  que  mon  père  ne  soit  clans  mes 
bras...  Ah  !  si  l'on  m'avait  permis  de  partag^er  son  SQrt  !.,. 

IIKLÈISE. 

Tu  n'aimes  donc  plus  ta  petite  Hélène  ? 

1.KON. 

Hélène  !...  ah  1  toujours  !  toujours  !... 

liÉL^^NE. 

Ce  capitaine  parait  bou  et  généreux;  il  faut  espérer  qu'il 
rendra  justice  à  ton  père. 

LKON. 

Le  capitaine  se  laissera  gagner  parce  Durennel,  le  plus  mé- 
chant, le  plus  faux  des  hommes...  Ne  vois-tu  pas  comme  il  a 
accepté  tout  ce  cju'il  lui  a  offert.  Il  habite  le  château  que  la 
mort  de  M.  Dunorsoy  fait  tomber  entre  les  mjins  de  Dureu- 
nel...  Il  s'y  est  installé  comm«  chez  lui...  Ma  bonne  Hélène, 
mon  pauvre  Simon  succombera. 

UEI.ÈNE. 

Hélène  te  restera  ,  mon  cher  I^'on. 

LÉO?»  ,  très -sombre» 
Si  mon  père  m'est  ravi... 

uÉLÈ>-SK  ,  incjuiète. 
Eh    bieu?... 

LiSow. 
Mois  non...  non...  je  connais  son  cœar  ;  il  est  pur  ;  et  si 
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les  hommes  le  condamnent ,  Dieu  nous  inspirera  un  moyen 
de  le  sauver. 

SCENE     II. 

LES  PRÉCÉDENS,  DURENNEL ,  LONGIN  ,   sortant  du 
chez  Dunorsoy» 

DUBENNEL  ,  saluant  encore  à  la  porte. 
H  est  très-aimable  ,  ce  capitaine,  quoiqu'un  peu  froid. 

LONCIN. 

Il  ne  parait  pas  avoir  grand  discernement. 

DURENNEL. 

Pourquoi  ? 

LOTJOIN. 

Il  ne  m'a  pas  distingué...  (  Léon  et  Hélène  les  écoutent.  ) 
Et  puis  je  le  trouve  trop  sans  façon...  Il  entre  dans  notre  cliù- 
teau,  s'assied  dans  un  fauteuil,  donne  des  ordres  ;  enfin,  mon 
oncle ,  lorsqu'il  vivait ,  n'avait  pas  plus  l'air  du  maître  que  M.  lu 
capitaine;  et  puis,  tenez,  je  n'aime  pas  cette  grande  balaffro 
qui  lui  traverse-  là...  On  lit  sur  la  figure  ,  dil-on  ,  les  mouve— 
mens  de  l'âme...  Gomment  voulez-vous  ,  quand  tout  ça  est 
havvé  d'un  coup  de  sabre  ?.. .  On  n'y  connaît  plus  rien. 

DUBENNKL. 

Longin ,  ne  dis  pas  de  mal  de  cet  homme. 

LONGIN. 

C'est  en  dire  du  mal  que  de  dire  qu'il  est  dur  ,  sévère, 
exigeant,  bourru ,  impérieux... 

DURENNEL. 

Son  amitié  nous  sera  bien  utile. 

LONCIN. 

Est-ce  que  vous  voudriez  vous  en  servir  pour  protéger 
Simon  ? 

DURENNEL. 

Et  non ,  ce  n'est  pas  cela...  Simon  ,  ne  pouvant  p-iyer  l'a- 
mende ,  sera  condamné. 

LÉON     et    HÉLÈNE  ,     boS. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  (  Durennel  les  aperçoit.  ) 

DURENNEL. 

Longin... 

fonciN. 
Papa... 

DURENNEL  ,  montrant  Léon  et  Hélène, 

ElQignons-nous...  voilà  deux  malheureux. 

LONGIN. 

ïl  faut  les  fuii'...  Nous  sommes  si  sensibles... 
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LÉON  ,  arrêtant  Durennel. 
Monsieur  Durennel  ,  vous  venez  de  dire  que  vous  aviez  da 
crédit  sur  l'esprit  du  capitaine  ? 

DURENREL,  d'uTi  air  Suffisant. 
Mais ,  oui... 

LONCIN. 

Nous  avons  une  certaine  dose  de  crédit. 

HÉii:?îE. 
Servet-vons-en  pour  sauver  le  brave  Simon.  C'est  une  belle 
action  ,  et  tout  le  inonde  vous  bénira. 

DinENKEL. 

Que  m'importe  ,  à  moi,  les  bénédictions  de  tout  le  monde  ! 

IJ^.ON. 

M.  Durennel ,  vous  êles  riche...  avec  un  peu  d'argent,  voxia 
pourrez  sauver.... 

HLLÈI^E. 

Nous  vous  en  prions  à  genoux. 

DUnE^îNEI.. 

Non ,  non  ;  vous  m'avez  ti-^fp  bravé  ce  matin ,  charmante 
Hélène  ;  le  mépris  que  vous  faisiez  de  mon  fils  ,  le  refus  outra- 
geant de  votre  mère ,  la  préférence  accordée  à  ce  petit  monsieur, 
tout  me  dispense  de  m'intéresser  à  votre  sort.  Je  suis  affligé  , 
sans  doute  ,  du  malheur  de  Simon;  mais  vous  apprendrez  par 
l;i  qu'il  faut  savoir  ménager  les  gens  qui  peuvent  devenir  pois*^ 
sans  d'un  moment  à  l'aulrç. 

LONGIN. 

Vous  ne  veus  attendiez  pas  que  mon  père  et  moi  deviendrions 
puissans  ! 

LÉON. 

Je  m'attendais  à  vous  voir  tels  que  je  vous  ai  toujours  vus; 
le  cœur  insensible,  l'âme  dure  et  l'esprit  le  plus  méchant. 
DUBENNEL ,  Sortant. 
Propos,  propos,  que  tout  cela. 

LONOIN, 

Monsieur,  quand  on  insulte  papa...  sachez  que  c'est  m'insiil- 
ter ,  moi  ,  Longin  ,  son  fils. 

LÉON  ,  lui  prenant  la  main  fortement. 
£h  bien  1  Monsieur?... 

LONGIN. 

Je  m'en  va...  {^11  rentre.  ) 

SCENE   HT. 
LÉON,  HÉLÈNE,  MAXIME. 

HÉLÈNE.  ' 

Eh  bien  !  bonne  mère ,  qu'avez-vous  obtenu? 

Maxime.  *  ~ 

Rien. 

Le  Regard,  4 
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LÉON  et  HÉLÈNE. 

Rien? 

MAXIME. 

Rion...  J'ai  offert,  pour  payer  l'amencle  ,  qui  est  très-consi— 
ilérable,  mes  bijoux,  mon  arguent,  enfin  jusqu'à  ma  maison... 
Tout  cela  n'est  pas  suffisant...  Pauvre  Simon,  tlcpouillé  de  ton 
bien,  privé  de  la  liberté,  déshonoré  à  jamais...  Ah,  mon  Dieu  !... 
mon  Dieu  ! 

LtON. 

Déshonoré?... 

MAXIME. 

Oui ,  le  capitaine  a  été  jusqu'à  me  dire  que  ce  délit  était  sou- 
vent puni  dès  galères. 

LLON,  accablé. 

Des  galères!...  non,  cela  ne  se  peut  pas...  Mon  père,  celui 
qui  m'a  tiré  du  néant,  qui  m'a  élevé,  qui  a  tout  sacrifié  pour 
moi...  l'infamie  l'atteindrait  1  Non...  rassurez-vous,  mes  amies, 
rassurez  -  vous...  Simon  est  innocent...  il  ne  sera  point  con- 
damné... je  vous  en  réponds...  il  sera  bientÔL  libre...  Laissez- 
moi  seul...  Si  vous  ne  me  revoyez  plus...  gardez  le  souvenir  de 
linfortuiiéLéon...  et  dites  quelquefois  :  «Il  méritait  d'être  plus 
heureux,  w 

HÉLÈNE. 

Que  veut- il  dire  ? 

MAXIME. 

Sa  raison  s'égare. 

LÉON. 

Adieu  !...  adieu  !...  tout  ce  que  j'ai  déplus  cJier  au  monde. 

MAXIME. 


Mon  ami  !... 

Je  vous  en  conjure.. 

Léon  !... 


LÉON. 

iiélène. 

LÉON. 


Voulez-vous  me  priver  du  bonheur  de  sauver  mon  bienfai- 
teur ?...  Mqo...  non...  laissez-moi ,  vous  dis-je. 

.     *.-  '  MAXIME. 

Faisons  ce  qu'il  désire,  ma  fille...  un  cœur  comme  le  sien  ne 
peut  que  bien  faire...  il  médite  une  action  louable,  jen  suis 
sûre..;(xf  Léo^.)  Léon,  songe  que  je  ne  cesse  pas  detre  ta 
mère ,  et  que  nos  cœurs  partagent  toutes  tes  peines. 
HÉLÈNE,  pleurant. 

Oh  !  oui,  Léon...  nos  cœurs  les  partagent...  que  ne  peuvent- 
ils  lés  soulager  !...  Adieu. 

LÉON ,  péniblement. 

Adieu...    pour  toujours.  {Maxime  entraîne    sa  fille  et 
sortent.  ) 
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SCENE    IV. 

LÉON,  DEUX  BATELIERS. 

LÉON  ,  SOUS  le  berceau. 
Mon  parti  est  pris...  bien- pris...  il  n'y  a  que  ce  moyen..»  Ne 
tlonnerais-je  pas  ma  vie  pour  mon  père  !...  Mais  la  honle  ,  l'in- 
famie !...  ali  !  c'est  plus  que  l'existence  encore...  N'importe,  né 
pour  le  malheur  ,  il  faut  que  ma  cruelle  deslinëe  s'aceomplisy.'... 
du  moins  ,  une  famille  respectable  ne  rougira  pas... 

PREMIEn   BATEMF.n. 

C'est  là  que  demeure  à  présent,  dit-on  ,  ce  ^L  Durennel. 

DEOXIÈME    BATELIER. 

Oui ,  dans  c'  château ,  dont  y  vient  d'hériter. 

PBEMIBR  BATELIER. 

Y  n' s' gêne  pas  d' nous  faire  travailler  nuit  et  jour,  d'  notis 
exposer  aux  plus  grands  dangers ,  et  d'  n'  pas  nous  payer. 

DEUXIÈME  BATELIER. 

Qu'il  m'  demande  mon  bachot  une  autre  fois  pour  trans- 
porter ses  marchandises?... 

PREMIER  &ÀTELIER. 

Entrons...  Mais  ,  dis  donc  ,  s'y  n'  demeurait  pas  là  ? 

LÉON  ,  à  part^  sortant  du  berceau. 
Oui...  il  faudrait  trouver  quelqu'un  qui  consentît  à  m'accuser 
de  ce  délit. 

DEUXIÈME  BATELIER. 

Tiens,  v'ià  un  garçon  du  village  ;  faut  l'y  d'mander  si  c'est  là  ? 

PREMIEn    BATELIER. 

Ccst  ça...  Dites  donc  ,  jeune  homme,  voulez-vous  ben  aider 
deux  pauvres  bateliers  qui  cherchent... 

LÉON. 

Deux  bateliers...  du  village  voisin.  D'où   vient  toute  cette 
contrebande?... 

DEOXIÈME    BATELIER. 

C'est  ça  même. 

LÉO». 

Ah  !  mes  amis ,  ^e  suis  enchanté  de  vous  trouver. 

PREMir.R    BATELIER, 

Poiirquoi  donc  ça  ? 

LÉON. 

Vous  aller  me  servir.    _ 

DEUXIÈME    BATELIEB. 

Ben  volontiers. 

LÉON. 

Voici  ce  que  c'est ,  mes  amis...  Vous  êtes   deux  bateliers 
demeurant  sur  l'autre  rive  ?... 

I'HEMIKR  BATEUSa. 

Oui-dà!... 
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LI.OW. 

Vous  aver  chacun  un  bateau  ? 

DEUXIEME    BATELISK. 

Qui  va  comme  un  Zéphir. 
Vous  faites  la  contrebande? 

PREMIER    BÀTELirR. 

Hein! 

LÉOW. 

Cette  nuit  vous  avez  chargea  un  de  vos  bateaux. 
DEUXIÈME  iJATEi.iER  ,   UH  premier. 
Qu'est-ce  qu'y  dit  donc  ? 

LÉON. 

Vous  y  avez  mis  une  grosse  caisse  renfernoant  des  marchan- 
dises prohibées  ? 

PREMIER    BATELIER. 

Aih  I  aih  1 

LÉON. 

Ce  bateau  est  abordé  près  de  la  maison  du  père  Simon?... 

DEUXIÈME    BATELIER. 

Il  sait  tout. 

léON. 

Et  cette  caisse  ,  dans  la  crainte  d'être  surpris  ,  vous  l'avez 
jetée  dans  le  Regard  qui  est  en  face  ? 

PREMIER  BATELIER ,  tremblant. 
Nous  sommes  pei'dus  ! 

LEON. 

Voilà  ce  qu'il  faut  avouer. 

DEUXIÈME    BATELIER, - 

Nous  ?...   non  ,  de  par  tous  les  diables  ! 

LÉON. 

La  loi  fait  grâce  à  ceux  qui  révèlent  les  secrets  des  contre- 
ban'Iiers ,  et  qui  dénoncent  les  coupables  ;  vous  serez  par- 
donnés. 

PREMIER    BATELIER. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  le  dénoncer... 

LÉON. 

Si  fait ,  si  faitj  vous  le  dénoncerez...  Vousdiret  que  c'est  moi. 

us  DEUX    BATELIERS, 

Voua! 

LEON. 

Et  voici  votre  récompense.  (  //  leur  donne  deux  piècesd'or.) 

PREMIER    BATELIXR. 

C'est  de  l'or  ,  ma  foi  î 

DEUXIÈME    BATELIER. 

J' vous  comprenons  maintenant  i  mais  l' diable  m'emporte, 
si  lorsque  vous  me  contiee  tout  ça  ,  je  n'ai  pas  cru  que  c'était 
pour  tout  de  boa. 
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LÉON. 

Eh  bien ,  me  servircz-vous  ? 

DEUXIÈME    BATELIEB. 

Dam'  1...  {^Regardant  l'or.  )  J'  ii'  connaissons  qu'  ça,  non* 
autres...  et  puisque  vous  nous  payez... 

LÉON. 

C'est  dans  ce  château  que  loge  le  commandant...  Il  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre. 

DEUXIÈME     BATELIER. 

Vous  êtes  pressé  pour  une  chose!...  Ma  figue,  c'est  ben 
drôle. 

PREMIEn    BATELIER. 

Mais ,  queu  diable  d'intérêt  avez-vous  à  vous  faire  mettre  en 
prison  ?...  Car  enfin,  d'après  cet  aveu... 

I.ÉON. 

Il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie...  Tenez  ,  voilà  ce  que  vous 
avez  a  faire.  Je  serai  là,  endormie  dans  ce  bosquet...  Vous 
aurez  l'air  de  me  surprendre...  vous  me  ferez  saisir  ,  arrèteren 
présence  du  capitaine...  vous  entendez  bien...  Je  paraîtrai  sur- 

Eris,  inquiet,  et  je  donnerai  à  tout  cela  un  tel  uirde  vrai«em- 
lance... 

PREMIER   BATELIER. 

Que  vous  ne  l'échapperez  pas.  (^Aii  deuxième  hatelier.)  Ce 
jeune  homme  là  est  fou ,  il  y  a  à  parier  ! 

DEi'xiÈME  BATELIER  ,  ait  premier. 

K'importe  ;il  nous  a  payés...  C'est  l'essentiel.  (  Léon  s'éloigne 
dès  ^ne  le  hatelier  a  sonné.  Dnrennel  parait  ;  il  est  surpris 
devoir  ces  deux  fiommes  auil  reconnaît.  Il  veut  courir  à 
eux ,  mais  Dunorsoy  sort  de  la  maison...  il  se  cache  pour 
écouter. 

SCENE  V. 

DUNORSOY,  DURENNEL,   caché;   LES  DEUX 

BATELIERS. 

DORENHEL  ,  à  part. 
Ce  sont  mes  hommes...  ceux  qui ,  cette  nuit...  Que  vont-ils 
faire  chez  le  capitaine  ? 

vv:<oTt%OY  f  paraissant. 
me  voulez-vous  ,  bonnes  gens  ? 

LES   DEUX   BATEl lEHS. 

Ah!   mon  bon  monsieur!.,.  (  Ils  se  jetent  à  ses  genoux.) 

DUREXNEL  ,  à  part. 
Est-ce  qu'ils  me  trahiraient  ? 

DDNORSOT. 

Qu'avei-vous  ,  mes  enfans  ?  parlez  sans  crainte. 

PREMIER    JATEtlER. 

Vons  êtes  le  capitaine  de  la  marérhaussée? 

DUKOBSOT. 

Oui...  Eh  bien? 
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DEUXIÈME    BA.TELIER. 

Nous  venons  vous  révëler... 

.  DURENNEL ,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

DUNonsov. 
Expliquez-vous . 

PKEMIEn    BATELIER, 

Apprenez  donc,  M.  le  capitaine,  que  nous  avons  aidé  celte 
nuit  un  contrebandier  à  faire  entrer  dans  ce  village  des  mar- 
chandises prohibées... 

DURENNEL ,  à  part. 
Les  traîtres  1 

DUHOSNOY  ,  à  part. 
Je  vais  donc  enfin  découvrir  le  véritable  criminel...  (  Haut.  ) 
Poursuivez,  mes  amis  ! 

PEEMiER    «ATELIEn. 

Oui ,  M.  le  capitaine;  c'te  nuit  j'avons  transporté  dans  un  de 
nos  bachots  5  une  grosse  caisse,  que  dans  un  moment  de  sur- 
prise j'avons  jetée ,  comme  par  hasard,  dans  ce  Regard  ;  là-bas... 
DUREKNEE  ,  a  part. 
Tout  est  découvert! 

DUNOBsoY ,  'vivement. 
Et  qui  vous  avait  entraîné  à  ce  crime  ?...  Pour  avoir  votre 
grâce ,  vous  devez  1*  nommer. 

PREMIER   BATELIER. 

Le  nommer  ?...  Ah  1  ben  volontiers. 

DURENNEL ,  à  part. 
Je  n'en  puis  plus. 

DEUXIÈME    BATELIER. 

J'  croyons  ben  qu'il  n'est  pas  loin  d'ici. 

DURENNEL  ,.  à  part. 

Ils  m'auront  aperçu. 

DUNOBSOT. 

Achevez...  Son  nom? 

PREMIER    BATELIER. 

C'est...  un  jeune  homme. 

DURENNEL,  à  part. 
Un  jeune  homme!...  Ah!  je  vois  que  c'est  une   ruse  qu'ils 
inventent...  Eh  !  vîle,  retirons-nous.  (  Il  sort  à  la  dérobée,  ) 

SCENE   VI. 
LES  PRÉCÉDENS,  excepté  DURENNEL. 


DUNORSOY. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

PREMIER  BATELIER  ,  allant  à  Léoîi  et  le  saisissant. 
Le  voilà  ! 


I 


PREMIER    BATELIER. 
D£i;XI£EE   BATELIER. 


(5i  ) 

DUNORSOT. 

Léon  1 

i.KON  ,  dissimulant. 

Quoi  !  vous  m'avez  trahi  !...Eh  bien  !  oui ,  M.  le  capitaine  ;  j'ai 
pensé  un  moment  qu'en  raison  de  l'estime  générale  accordée  au 
brave  Simon  ,  l'affaire  n'irait  pas  plus  loin  ;  mais  puisque  vous 
êtes  déterminé  à  user  de  toute  la  sévérité  des  lois ,  je  ne  puis 
plus  long-tems  laisser  souffrir  mon  père  ;  faites— moi  donner 
des  fers  que  j'ai  seul  mérités. 

DUNORSOT. 

Jeune  horonje  ,  votre  dévouement  est  généreux  ;  mais  vous 
ne  pouvez  me  tromper...  Non,  je  ne  souffrirai  pas  que  l'inno- 
cent remplace  le  coupable. 

léox. 

Capitaine,  je  vous  assure  que  c'est  moi ,  moi  seul... 

DUNORSOY. 

Vous  me  tromper.  (  Aux  bateliers.  )  Et  vous,  misérables  1 
osez-vous  soutenir?... 

Mais,  capitaine.. 

T  vous  assurons... 

DUNORSOT. 

Paix!...  Je  vais  vous  faire  conduire  en  prison  ,  si  vous  ne  me 
déclarez  à  l'instant  quelle  est  la  somme  que  vous  avez  reçue  de 
ce  jeune  homme,  pour  cet  oflicieux  mensonge. 

LES    BATELIERS  ,   à  genOUX. 

Hélas  1  la  voilà.  (  Ils  montrent  l'or.  ) 

DUNOnsOY. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir...  Allez. 

DEUXIEME    BATELIER. 

J'obéissons ,  capitaine. 

(  Les  deux  bateliers  entrent  an  château.  ) 

SCENE    VIL 
LÉON,  DUNORSOV. 

DUNORSOT. 

Restez,  Léon  ..j'ai  à  vous  parler.  (  Léon,  prêt  à  sortir, 
revient  en  scène.  ) 

LÉoif ,  à  part. 
Que  veut-il  me  dire  ? 

DCNORSOY. 

Jeune  homme  ,  ce  que  vous  venez  de  faire  me  tuu.  l»-  ;  »1.  w\s 
sentimens  sont  nobles  et  -ranJs  ;  ils  vous  lionarenl  à  mes  yeux  , 
et  Simon  doit  se  glorilier  de  vous  avoir  adopté  p-uir  fds... 
Crovez  bien ,  Léon  ,  croyez  qu'il  m'en  toute  de  vous  afiîiger ,  d« 
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mettre  Simon  dans  une  situation  aussi  difficile...  Un  jour,  bien- 
tôt peut-être,  vous  sentii-ez  combien  j'ai  du  souffrir. 

l.F.ON. 

Vous  paraissez  sensible...  Ali  1  monsieur...  rendez,  rendez- 
moi  mon  bienfaiteur. 

DCNORSOr. 

Vous  n'avez  donc  jamais  reçu  que  des  soins  bien  tendres  d© 
ce  Simon. 

LÉON. 

Oh  !  les  plus  tendres;  et  vous  sentez  ,  monsieur,  combien  je 
serais  heureux  de  pouvoir  les  reconnaître. 
niJNonsor. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  été  laissé  entre  les  mains  de  Du- 
rennel  dans  votre  enfance  ? 

LiON. 

Oui;  mais  il  m'a  chassé  de  sa  maison ,  et  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  moi  de  n'avoir  pas  été  élevé  sous  les  yeux  d'un  aussi 
méchant  homme. 

DCNORSOY. 

Savez— vous  à  qui  vous  appartenez  ?... 

LÉON. 

Pourquoi  ,  monsieur  ,  me  faire  une  question  qui  ajoute  à 
mes  peines  ? 

BTTNOBSOT. 

Vous  pouvea  tout  me  confier. 

LÉON. 

Eh  bien  !...  jo  vous  l'avoue  ;  je  n'ai  jamais  connu  mes  parens , 
et  lorsqu'ils  me  firent  le  triste  présent  de  la  vie ,  l'hymen  n'avait 
point  consacré  leurs  nœuds. 

DUnENNEL. 

Vous  ne  soupçonnez  pas  qui  peut  être  votre  père  ? 

LÉON. 

Non ,  monsieur. 

DUNOKSOY. 

Vous  l'avez ,  sans  doute  ,  plus  d'une  fois  accusé  de  votre 
naissance ,  du  secret  qu'il  gardait  et  de  la  situation  dans  la- 
quelle il  vous  avait  laissé  ? 

LÉON. 

Pourquoi  lui  en  aurais-je  fait  un  crime  !..,  En  supposant  qu'il 
soit  coupable  envers  moi ,  n'esl-il  pas  mon  |>ère?...  D'ailleui"s  , 
il  est  possible  que  des  raisons  <]e  la  plus  haute  importance... 
si  j'ai  été  élevé  com»ne  un  simple  villageois ,  ce  n'est  pas  sa 
faute...  Confié  par  lui  au  riche  M.  Durennel,  c'est  cet  homme 
barbare  qui  m'a  abandonné  véritablement  dans  l'absence  du 
malheureux  auteur  de  mes  jours...  Il  savait,  sans  doute,  que 
mon  père  ne  pourrait  me  reconnaîtra...  ou  bien  qu'il  ne  re- 
paraîtrait plus...  Peut-être,  enfin  ,  que  la  mort...  que  sais-je... 
«t  sans  la  générosité  de  ce  brave  Simon,  que  le  sort  vient  d'ac- 
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raLIcr  d'une  manière  si  terrible ,  j'aurais  sans  doute  été  livré  à 
la  charité  publique  ,  dans  un  «le  ces  asylos  ouverts  par  la 
pitié...  Jui^c'Z  coinl)îen  je  .iois  à  Siniou...  Ah  !...  il  m'a  donné 

f>lus  «jue  la  vie  !...  voire  cœur  est  ému...  je  vois  couler  vos 
armes...  Monsieur  le  ««pilaiae  ,  laisjtz-moi  a<i  omplir 
mon  dessein?...  Souffrez  que  je  prenne  les  fers  du  sauveur  de 
mnn  enfaute...  Je  suis  jeune,  les  travaux  pcaibîes  qui  m'atten- 
dent ne  m'effrayent  point...  Rejeté  par  la  société,  abandonné 
de'la  nature  entière,  je  n'ai  point  de  famille  ,  moi  ;  point  de 
parcns  qui  gémiront  sur  mon  sort,  qui  roujjiront  de  mon  in- 
famie... Laisses  ,  laissez-vous  attendrir...  Je  vous  en  supplie  h 
genoux. 

DUNonsor ,  le  relevant. 

Aimabl-e  et  généreux  Léon  !. ..  vous  avez  déchiré  mon  cœur  !... 
Pour<|uoi  ne  puis-je  ?...  Ecoutez-moi...  Toute  espérance  n'est 
pas  encore  perdue...  Apprenez  que  vous  êtes  le  fils  du  capitaine 
Dunorsoy  et  le  neveu  de  Durennel. 

LÉox  ,   avec  crainte. 
De  Dureiinel  '. 

DUHEXNEI  . 

Votre  père  a  fait  avec  moi  la  guerre  de  l'Amérique...  Noas 
étions  inséparables...  el  t'est  f'ans  la  même  affaire  où  j'ai  reçu 
celte  blessure...  qu'd  est  tombé... 

LÉON  ,  avec  effroi. 

Mon  père  est  mort  î...  (  Dunorsoy  fait  un  signe  d'assen-- 
tintent.  )  Ah  !  voilà  le  dernier  coup  «|ue  le  sort  me  réservait. 

DLNO.TiOV. 

Pourquoi  ce  rejjret  si  vif  pour  un  homme  injuste,  que  vous 
n'avez  jamais  connu  ? 

LKO>. 

Injuste!...  Non  ,  je  no  puis  le  croire...  et  a-t-on  besoin  de 
connaître  un  père  pour  l'aimer? 

Du^on.<.ov  ,  très-émii. 

Bien  !...  très-bien  !...  Donnez- moi  votre  main.  .  Jeune 
homme,  je  puis  te  le  <;îre  luaintenant...  Ton  père  l'a  toujours 
aimé  !...  el  sans  des  évènemens... 

L£ON. 

Serait-il  possible  !.. 

DtJNOnfOY. 

Tu  sais  qu'il  a  laissé  toute  sa  fortune  à  son  neveti. 

J.f'ON. 

Eh  !  que  me  fait  la  fortune...  Mon  père  ne  me  haïssait  paf... 
mon  couur  ust  satisfait. 

DCNOnSOT. 

Il  m'a  chargé  dn  soin  de  veilh-r  sur  toi. 
Vous,  monsieur  le  capitaine... 

Le  Regard.  5 
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lii/KOR.'OT  ,  lui  donnant  un  hilltîtcacht'.té. 
Prends  cet  écrit ,  et  i)r<mits-i!ioi  <Ie  ne  lu  clZ-cachuler  (juavec 
ma  permission. 

Je  le  pioniels ,  monsieur  le  capitaine...  Mais  ce  pauvre  Simon  ! 

DUSORSOV. 

Simon  a  réparé  auprès  de  toi  tous  les  torts  de  ton  |>èro. 
Soisterlain  (jne  je  ferai  pour  lui  tout  ce  (jui  sera  en  mon  pou- 
voir, quoiqu'il,  soit  bien  coupable.  Allez,  mon  jouiuî  ami ,  cl 
que  celle  conversation  soit  iia   myslère  ])oar  tout  le  monde. 

(  Léon  salue  ;  il  lui  tend  les  bras  ;  ils  s  embrassent  vi\'v- 
ment.  ) 

SCENE    VIII. 

DUNORSOY ,  seul 

Je  suis  coulent  de  Léon.  .  sou  cœur  est  tel  que  je  le  désire... 

il  nuri te  qu'on  s'mlcresse  à  lui...  mais  cette  conversation  m'a 
ému  à  un  p.jiui.  .  ■ 

SCENE    IX. 

DUxNORSOY ,  LONGIN. 

I.o^^;l^. 

Ah  !  M  le  commandant ,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer  • 
et  lie  vous  montrer  mon  plan...  le  voilà.  (  Il  déroule  une  carte.) 
Je  vais  (ont  changer  dans  le  chi\leau  de  mon  oacle  ;  j'abats  tout, 
premièieuieiit  ,  pour  y  voir  plus  clair.  Ensuie,  je  mettrai  des 
arJn-essur  le  château  ,  le  cjiàteau  sur  les  arbi-es ,  c'esl-à-dire  a 
la  plate  ,  oî  ça  fera  un  coup  d'œll  délicieux.  Vous  ne  me  répon- 
dez pas  ?..,  vous  paraissez  rêveur...  c'est  l'affaire  de  ce  pauvre 
diable  de  Simon  qui  vous  occupe...  Vous  êtes  bien  bon  de  tant 
Sun"er  à  ces  pauvres  gens  qui... 

DUNOnSOY. 

Qui  fonl  plus  de  bien  que  certains  riches...  et  sont  mille  fois 
])lus  liuma;n> ,  plus  généreux. 

lOXCIN. 

Laisse/,  tous  ces  beaux  senlimens-là  à  ceux  qu'il  a  obligés...  à 
son  Léon,  par  exemple,  qui... 

uuNonsoy. 

Qui  joint  au  mérite  d'être  reconnaissant,  celui  de  n'être  pas 
un  sot. 

LONCIX. 

Je  serais  bien  fâché  de  lui  ressembler...  Mais  laissons  cela... 
Voulez-vous  voir  les  cliangemens  que  je  fais  dans  le  châleau 
dont  j'hérite  par  la  mort  de  mon  oncle  Dunorsoy  ? 

DUNORSOr. 

Vous  êtes  bien  ])ressé  de  jouir  de  son  héritage  ^  vous  ne  res- 
pectez guè»e  sa  mémoire. 
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Sa  tîiimoiii'  ...  t>sl-'  0  «]u'il  <;n  nv.iil  une?  Il  n"^  jamais  po;i.M- 
il  moi.  Cf  n'est  |>as  IVmbarrns,  n>oi ,  je  n'y  pense  que  depuis 
liior;  mais  aussi,  j'y  j>t:iis«i.  .  fyjxînse...  comme  va'.:s  jinisc/,... 
l'n  bel  liérirjige  !...  oui  ,  Irès-iel...  Or  dont;  ,  voilà  mes  chan- 
ijimens  :  la  Ferme  sera  dans  la  pit-ec  «l'eau,  l'éciinL»  <I;mis  Li  tu  - 
5Îne,  la  méi;auer;(»  duns  le  ciiâu^ui ,  et  les  bostjncis  dans  la 
plaine...  enfin  ,  «e  ne  sei*a  plus  rtH:onnaissable. 

CrNOBSOV. 

Je  vous  conseille,  inon.cber ,  cîe  faire  un  autre  pl.ui...  et  de 
pi-en<lic  pour  architectes, le  bou  sens  et  la  raison  :  vous  eu  avea 
be    in.  « 

SCENE  X. 

L  O  N  G  I  N  ,  seni. 

Ce  rju'il  me  ditl.H  ,  ce  me  semble  ,  n'estpas  tout  iifaitiïn  coni- 
piiu>eii(  ..  Ce  capitaine  en  général  mo  tii-plaît...  il  me  rs'gar.ie 
ave;  l'air  de  me  dire  :  vous  êtes  une  l)éle...ra  me  touohe  c»,.. 
on  se  sent...  on  connaît  la  portée  <ie  la  iu«M. sauce...  j'ai  de  Uin- 
Dieur  ,  heauronp  d'humeur  !  Voila  mon  plan  (  //  le  rhéchiret  ) 
en  plan:  que  le  chàleau  «lille  se  promener!...  V'oilà  l'eau  en 
quatre  mor(.eaux...  voilà  la  ménagerie  qui  danse  ,  et  lesarbres 
qui  volejit.  Que  vois-je!  miulcuioiselle-Iîélci'e...  on  «lirait qu'elle 
vient  vers  moi...  aUeuiions-là  «le  pied  ferme...  Tiens  !  mon 
père  qui  la  suit  en  donnant  le  bras  à  la  n»ère  Maxime...  ils  sont 
donc  rerapatriés  l... 

SCENE   XI. 
DrRE.NNEL,  LONGIN,  MAXIME,  ÎÎÉÎ  ÈNE. 

nUREKKEL. 

Mon  ûls  Lonijin  ,  vous  savez  combien  je  vous  ainu'  !  riinibien 
je  désire  votre  bonheur  1  Je  viens  vous  le  prouver  indubitable- 
ment dans  ce  jour ,  en  vous  sacrifiant  tous  mes  sentiraens  et 
même  mes  ressentiment. 
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Assurément  ,  rlier  père  ,  je  diiai  plu*  :  probablement  tous  ces 
sentimens  sont  fort  toutiians,  mais  je  n'y  conçois  rien  ,  vérita- 
blenieut. 

DCnSNIlEX. 

Vois-tu  cette  jeune  fille  ? 

LONCIN. 

Sans  doute  que  je  la  vois....  c'est  mademoiselle  Hélène  I 

DD^.£^^EL. 
Tu  sais  combien  sa  mère  et  elle  nous  ont  maltraites? 

LOT«ICl.\. 

Certainement  <^nc  je  le  sais.^ 
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Dunr.NNr.i. 
Tu  sais  que,  par  la  foriune,  lu  peux  prétendre  aux  partis  le* 
plus  nclieSi 

LONGIN. 

Quand  j'ai  tout  ce  que  je  désire  ,  je  ne  suis  point  exigeant, 
mou 

PUBENNEI,. 

Eh  bien!  l'aimcs-tu  toujours? 

LONGIN. 

Qui  ?...  madenioîselle  Hélène  !... 

DURENNEL. 

Veux-tu  encore  l'épouser  ? 

LOBTCIl». 

Ah  !  sur-le-champ  ,  si  on  veut. 

DUr.ENEEL. 

Eh  bien  !  elle  est  à  toi. 

LONGIN. 

A  mi  ! 

MAXIME  ,  avec  peine. 

Oui ,  M.  Longin;  monsieur  votre  père  consent  à  donner  le* 
dix  m^lle  fraucs  qu'on  exige  jMJur  l'amende  du  malheureux 
Simon...  Ce  brave  et  lionuêle  homme  sera  rendu  à  la  liberté... 
il  échappe  à  la  honte  d'une  cond.imnation  qui  le  ruinerait  , 
le  déshonorerait ,  et  qui  réduirait  au  désespoir  son  filsadoptif  , 
ce  cher  Léon...  A  ce  prix,  la  main  de  ma  lille  est  à  vous. 

LONGIN. 

Quoi  !  mademoiselle  j  vraiment  vous  consentiriez  ?... 

HÉLÈNE  ,  les  larmes  aux  yeux. 
J'obéirai  à  ma  mère. 

LONGIN  ,  Ini  baisant  la  main. 
Je  suis  le  plus  heureux  des  liommes  ! 

hllèke  ,  à  part. 
Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LONGIN. 

Mon  père,  allez  tout  de  suiio  trouver  le  capitaine  et  délivrer 
Simon...  Moi,  je  vais  faire  part  de  mon  bonheur  à  loulle village. 

DUnENNEL. 

J'ai  sur  moi  la  somme  en  bons  bdlets  de  banque...  J'y  cours. 
(  //  revient.  )  Madame  Maxime ,  c'est  parole  d'honneur  ï 

MAXIME. 

Parole  d'honneur;  je  n'y  ai  jamais  manqué. 

lONCIN. 

Ma  chère  Hélène  ,  ne  vous  impatientez  pas  trop,  je  vous  en 
prie.  (  //  lui  baise  encore  la  main.  )  Je  suis  à  vous  dans  l'ins- 
tant, pour  ne  plus  nous  séparer  jamais,  jamais  ,  jamais...  Ah  ! 
je  suis  dans  une  joie...  (i/  sort  avec  son  père.  ) 
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SCENE   XII. 
MAXIME,  HÉLÈNE. 

njÉLÈNE. 

Ah ,  ma  mère!... 

MAXTMC. 

P.iuvre  enfant  !  Ce  trait  de  dévouement  te  fera  honneur ,  et  la 
reconnaissance  du  bon  Simon ,  de  tous  nos  villageois,  sera 
ëternelle.  Léon  lui-même  remplacera  son  amour  par  une  amitié 
si  tendre,  qu'il  allégera  le  fardeau  de  les  chaînes. 

HÉLÈNE. 

Mais,  ma  mère...  une  autre  sera  son  épouse;  une  autre  goû- 
tera le  bonheur  qu'il  m'avait  promis,  et  qui  n'était  réservé  que 
pour  moi...  Ah!  cette  idée  esi  insupportable. 

MAXIME. 

Est-ce  que  tu  regretterais  de  faire  celte  bonne  action  ?...  Si 
cela  est ,  n'y  pensons  plus  ,  ma  fdle. 

HÉLÈNE,  s' efforçant  de  se  remettre. 
Pardon  ,   ma  mère  ;   |e   vais  tâcher  de  paraître  contente... 
Tenez  ,  voyez..,  les  larmes  ne  mouillent  plus  ma  paupière...  Je 
snis  presque  joyeuse...  (  Pleurant.  ) 

MAXIME ,  la  pressant  sur  son  cœur. 
Aimable  et  chère  enfant  ! 

SCENE    XIII. 
LES  PRÉCÉDENS ,  LÉON. 

LÉON. 

Ah  ^  bonne  Maxime  !...  chère  Hélène  !...  Je  vons  ai  cherchées 
partout.  Depuis  que  je  vous  ai  vues,  la  douleur,  la  joie... 

MAXIME. 

Explique-toi  mieux,  mon  enfant  ! 

LÉON. 

Je  ne  puis  vous  dire...  non;  non...  je  l'ai  pro^mis...   Mais 
sachez  seulement  que  le  nouveau  commandant  prend  iatérèl  au 
pauvre  Léon...  peut-être  que  Simon  sera  sauvé  ! 
BELÈNE,  avec  joie. 

Sauvé  ! 

LÉON. 

Du  moins  je  l'espère  ,  et  alors  notre  mariage...  Ta  pleures, 
Hélène  !...  est-ce  que  cela  te  fait  du  chagrin  ? 

HKI  ÈNE. 

Notre  mariage  pourrait  se  faire  ? 

LÉON. 

Pourquoi  pas  ? 
Je  suis  perdue  1 
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T.KON. 

Perdue  ! 

HÉILÈNE. 

O  ma  mère  1...  pourquoi  avcz-vous  exigé  ?...  pourquoi  ai-je 
fait  celle  fatale  promesse? 

LÉO». 

Que  dit-elle  ?...  madame  Maxime...  parlez- 

MAXIME. 

Rien  n'est  plus  embarrassant  ;  car  enfin ,  ma  parole  est  sacrée... 
l'argent  est  peut-êtic  compté  dans  ce  moment. 

LÉON. 

L'argent,  dites-vous  1...  à  <jui  ? 

,     J  MAXIME. 

Au  comnrandant.  Durennel  paye  l'amende  de  dix  mille 
francs...  et  ma  fille  épouse  son  liîs. 

LÉON. 

Grand  dieu!...  Mais  cela  ne  sera  pas...  le  commandant...  ce 
billet...  Je  ne  puis  plus  résister...  mon  cœur  est  brisé...  il  faut 
qu'il  s'explique,  ou  qu'il  me  donne  la  mort. 

SCENE   XIV. 

LES  PRÉCÉDENS,  DUNORSOY. 

LÉON  ,  tombant  aux  genoux  de  Dnnorsoy. 
Ah,  monsieur  le  capitaine  !..■.  si  vous  avez  été  Tami  de  mou 
père,  si  vous  me  voulez  un  peu  de  bien  ..  rendez-moi  Hélène; 
sauvez-moi  du  désespoir. 

iiÉLiNE ,  à  genoux. 
Oui,  monsieur  le  capitaine,  sauvez-le...  sauvez-moi...  car 
si  Léon  meurt,  j'en  mourrai  aussi...  soyez-en  sur. 

SCENE    XV. 
LES  PRÉCÉDENS,  SIMON,  GARDES,  DURENNEL. 

DCBENNEL. 

Voilà  Simon  ;  je  vous  le  rends,  madame  Maxime  :  vous  voyez 
que  je  tiens  parole.  (Zeo/i  court  dans  lès  bras  de  Simon.  ) 

SCENE     XVI     ET     DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  DUNORSOY  ,  LONGIN  ,    tout  le 
village, 

I.ONCIN. 

Et  moi ,  papa ,  j'ai  amené  tout  le  village  pour  a.ssisler  à  ma 
noce. 

LÉON. 

Elle  ne  se  fera  pas ,  ou  l'on  m'arrachera  la  vie.  (  Hélène 
tombe  dans  ses  bras.  ) 
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LONG IX. 

Eli  bien  !  qu'cst-re  que  tout  cela  veut  donc  dire?  {Il veut 
aller  ôter  Hélène  des  bras  de  Léon.  ) 

LKON ,  le  menaçant.  ' 
N'approchez  pas. 

DUNonsor. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît...  Au  nom  du  roi ,  j'impose  silence 
à  tout  le  monde.  (  2'ous  s'arrêtent,  et  mettent  le  chapeau 
l>as.)  Il  y  a  un  délit  bien  réel  de  commis...  Une  amende  de  dix 
mille  francs  a  clé  remise  entre  mes  mains  par  M.  Dureuuel  ;  le 
coupable  est  act^uitté  et  libre. 

SIM03Î,  avec  colère. 
L'amende  a  été  payée  par  Durennel  1  Que  l'on  oae  conduise 
en  prison  ! 

DDRBNKEL. 

Quoi  '  Simon? 

SIMON. 

Je  n'accepte  rien  de  ceux  que  je  n'estime  pas. 

DUNOnSOY. 

Ignorez-vous  que  les  fers  seront  votre  châtiment  ? 

SIMON. 

Je  suis  innocent...  et  j'aime  mieux  des  fers  que  la  liberté  due 
à  un  tel  bienfaiteur. 

DURENNEL. 

C'en  est  trop...  je  reprends  mes  dix  mille  francs. 

DUNORSOy. 

Simon ,  ce  refus  prouve  de  la  grandeur  d'Ame ,  mais  n'est 
pas  suffisant  j)()ur  nous  convaincre  de  votre  innocence.  Nous 
sonmies  donc  obligés  de  procédera  un  exameu  rigoureux.  Qu'on 
apporte  la  caisse  saisie  ! 

LONCIN. 

Papa,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  pleurer  l'enlèvement  d'Hélène. 

DUBENNEi. ,  bas  à  Loti  gin. 
Fanfaronnade  que  tout  rebi.  On  sera  trop  heureux  de  revenir 
à  nous.  (  On  apporte  la  caisse.  ) 

DUXORSOV. 

Maréchal-des-logis  ,  ouvrez  celle  caisse  ,  et  constatez  ce  qu'elle 
renferme,  si  vous  n'aimez  mieux^  Simon  ,  l'.ivuuer  vous-même. 

SIMON. 

Je  déclare ,  pour  la  dernièrc  fois  ,  que  j'ignore  ce  que  contient 
cette  caisse ,  et  coniuicnl  elle  s'est  trouvée  clie»  moi. 
(  Si tisi(j7 te  pour  ouvrir  la  caisse.  ) 
LE  MARi'cuAi-DEs-i.oois,  après  avoir  ouvert  la  caissa. 
Capitaine,  une  lettre. 

DCNOHSOV. 

Donnez.  (  //  lit  l'adresse.  )  A  M.  Durennel. 

TOI  s  ,  désignant  Durennel. 
"Voilà  le  coupable.  (  Us  entourent  Simon ,  et  le  pressent 
dans  leurs  bras.  ) 
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DUNonsoY  ,  après  avoir  lu. 
Malheureux  !  celte  caisse  était  à  vous  :  vous  l'avez  cache'e  dans 
le  Regard  où  nous  l'avons  trouvée...  et  vous  avez  ainsi  comnro- 
mis  un  homme  estimable.  C'est  une  infâme  trahison. 
DURENNEL,  suisi  de  frayeur. 
Monsieur  le  capitaine...  voici  les  tijx  mille  francs... 

DXJNORSOy, 

La  loi  m'autorise  k  les  recevoir...  Mais  pensez  bien  que  si 
VOUS  rachetez  votre  liberté,  vous  ne  rachetez  pas  l'honneur. 
LONciN  ,  bas. 
Papa ,  quelle  amende  ! 

DURENNEL. 

L'héritage  m'en  dédommagera. 

DUNORSOY  ^  tjui  ta  entendu. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  (  A  Léon.  )  Jeune  homme  !  j© 
vous  permets  d'ouvrir  la  lettre  que  je  vous  ai  remise  tle  la 
part  de  votre  père. 

TOCS. 

De  son  i)ère  1 

LÉow,  rompt  le  cachet  et  lit» 

«  Je  reconnais  Léon  pour  mon  fils;  je  le  fiiis  mon  seul  et 
«  unique  héritier,  à  la  charge  par  lui  d'assurer  douze  cents 
»  livres  de  rente  au  brave  Simon...  et  je  lui  accorde  la  main 
1)  de  l'aimable  et  bonne  Hélène.  » 

Ton  père,  le  capitaine  Di'jîoasoY. 

DUNOBSOY  ,  lui  tendant  les  brus. 
Cher  enfant...  viens  dans  ses  bras.  v 

LioN. 

Grand  Dieu  !  (  Il  court  dans  les  bras  de  Dunorsoy  ;  tous 
sont  aux  genoux  de  leur  seigneur  ,  à  l'exception  de 
liongin  et  de  Durennel ,  qui  restent  pétrijiés  et  confus.  ) 

DUNORSOY. 

Oui ,  cher  Léon  j'ai  voulu  éprouver  ton  cœur ,  et  je  IVà 
trouvé  digne  de  moi  ;  tu  es  mon  fils  et  l'époux  d'Hélène,  (  Il 
les  unit.  )  Quant  <\  vous,  M.  Durennel,  ju  suis  honteux  de 
vous  avoir  pour  beau-frère...  Sortez  de  ce  village ,  car  je  nd 
réponds  pas  de  la  juste  vengeancs  de  tous  ces  braves  gens. 

LOIïCIN. 

Et  moi,  quime  croyais  à  la  noce  !..  quelle  noce!  [hongin  sort 
avec  Durennel.  ) 

DCKORSOY. 

Mon  cher  fils  1...  souviens-toi  toujours  que  l'estime  publique 
est  le  bien  le  plus  désirable  ;  qu'on  ne  peut  l'obtenir  qu'en  res- 
pectant les  lois  de  son  pays ,  et  en  usant  des  dons  de  la  fortune 
pour  faire  des  heureux  ! 

flK  PU   I>£y2UEà(£  KT   DEBItlEB   ACTZ. 
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